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Baignez, mon cher maitre, accepter ce faible travail, comrae un témoignage 
de ma vive reconnaissance pour Ies le9ons et les conseils que vous tn’avez don- 
nés avec tant de bienveillance. Puissé-je un jour les mettre en pratique! 


Je prie M. G. Gaillardin, professeur d’histoire au lycée 
Louis-le-Grand, á París, et M. Leprince, médecin á la Grande- 
Trappe, de recevoir l’expression de ma sincére reconnais¬ 
sance pour le vif intérét qu’ils m’ont porté pendant le cours 
de mes études médicales. 



Dü MOXA 


Définition. — Le moxa est un cylindre de matiére conibuslible, 
destiné á élre brúlé sur un point donné de la peau, de maniere á 
déterminer la formation d’une eschare qui intéresse une pai tie ou la 
totalité de son épaisseur, sans aller au déla. 

Origine du mot moxa. II n’est peut-étrepassansinlérél de rechercher 
d’oü nous est venu le mot moxa. Ce furent, d’aprés Percy ( D/c- 
tionnaire des Sciences médicales, tome 34), les Portugais qui, les 
premlers, appelérent ainsi l’adustion , de tout temps si usuelle 
dans les Indes, la Chine et le Japón, oü ils pénétrérení aussi les 
premiers. Les peuples de ces contrées roulaient ou filaient, avec 
certains végétaux, de petites cordes, á peu prés comme on pre¬ 
pare chez nous le tabac á fumer. Chacun en avait sa provisión, et 
quand ils voulaient se cautériser, ils coupaient des petils bouts de 
ces cordes qu’ils s’appliquaient quelquefois eux-mémes, et que, le 
plus ordinairement, ils se faisaient appliquer par les médecins brú- 
leurs, et auxquels on mettait le feu, comme Pont les fumeurs á leur 
tabac, ce qui fit dire aux Portugais, témoins de cette opéralion toute 
nouvelle poureux, qu’ils se brúlaient avec une meche, et leur fit don- 
ner lenom de melchia, metzchia, moxia, moxa, meche, lant á l’opé- 
ration elle-méme qu’á la matiére qui y était employée. 

Avant ces hardis navigateurs, le nom de ce genre de brúlure mé- 
dicale était absolument inconnu aux Européens; on chercheraitméme 
vainement dans les ouvrages des Crees et des Arabes, celui qu’eiie 
pourrait avoir eu dans les langues de leurs plus anciens médecins. 




Le mol moxa ne se trouve pas davantage dans les livres des médecÍDS 
japonais el chinois, qui conlinuent de l’appeler kieou, et ne le nom- 
raen! í?zoíCrt_que devaní. Ies étrangers auxquels ils veulent se rendre 
inteüigijjles. 

Ce mot fut rapporté en Europe par Ten-Rhine, parüsan jusqu’á 
Teníhousiasme de l’adustion japonaise el chinoisé, qu’il avait vu pra- 
tiquer sur les lieux mémes, pendant un séjour de plusieurs années. 
Knempfer l’accrédita de son colé; d’autres voyageurs le firent égale- 
meiil connaitre dans leurs relalions. II nedevait signifier que l’ustion 
pariiculiére aux nations au sein desquelles ¡I prit naissance ; mais 
il ser}, aussi á exprimer celle qu’ont adoplée les autres peuples, y 
compris lesEgyptiens, auxquels il n’est parvenú que fort tard, comme 
on peiit en jugerpar Ies dialogues de Guillandini etde Prosper Alpin, 
dans lesquels celui-ci trace, avec autant de vérilé que d’élégance, 
Textréme conñance de ce peuple dans l’adustion, en décrit avec exac- 
tilude les succés, en délaiiie les procedes et lesmodes d’application , 
et ne la nomme jamais autrement que ítsí/o, adiisíio;ce qui prouve 
assez qué le mol moxa lui était inconnu tout á fait. II est vrai qu’en 
Égyple on ne se servil peut-élre jamais, pour cautériser, que de 
colon non filé, ou de bandeletles de toile de colon roulées. Ainsi le 
mol moxa, qui aurail pu y élre introduit en méme temps que dans 
les autres contrées encore plus lointaines oü abordérent les floltes 
porlugaises, y est encore presque étranger, et les médecins eux- 
mémes ne le connaissent ou ne le nomment pas. 

Nous venons de voir, en cherchant l’origine du mot moxa, et en 
noas appuyant sur l’autorité de Percy, qu’il nous a été apporté de 
la Chine et du Japón par les Portugais; cependant, d’aprés Larrey, 
i i se serait répandu en Europe par une autre voie que celle du cap 
de Bonne-Espérance. «Ce moyen, dit-il, dont Tongine est trés-añ- 
cienne, a été employé par les peuples nómades et par les nations ci- 
vilisées comme un reméde souverain contre beaucoup de maladies 
chroniques, rhumatismales ou nerveuses. II parait avoir pris nais¬ 
sance chez les Chinois et les Japonais, d’oü, en traversant le grand 
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conünenl d’Asie, il est passé en Egypte. C’est de la qu’il a élé Irans- 
mis en Europe.» [Dict. des Sciences méd., t. 34.) 

II est facile d’expliquer ces deux opinions différenles en appa- 
rence. Oui, comine le dit Percy, le mot moxa a été apporlí' en Eu¬ 
rope par les Portugais ; avant leurs voyages, il était complr ement 
inconnu; mais le moyen thérapeutique y était employé dep,/!.s bien 
des siécles, n’ayant aucun nom spécial, élant conFondu avec les au- 
tres moyens d’appliquer le feu. Percy lui-méme, dans sa Pyrtjíechnie 
cliirurgicale pratique, convient qu’il en est parlé dans les cee vres du 
pére de la médecine. L’opinion de Larrey est done vraie égaleuient. 

Historique. Le moxa, suivant la plupart des auteurs, a pris nais- 
sance en Chine et au Japón; il y est d’un usage si fréquení, córame 
on peut le lire dans le tome 1®’’ de Histore de la cliirurgie, que 
tous ceux qui ont soin de leur santé, raconte Koempfer, ne man- 
quent pas de se le faire appliquer jusqu’á Irois fois par an. Ten- 
Rhine ajoute que la coutume en est tellement répandue, que les 
coupables condamnés á un emprisoansraent perpétue! jouissent du 
privilége de sortir tous les six mois, pour participer aux bienfaits de 
l’opéralion. L’application s’en fait a toutáge el en toute saison, sans 
distinction de condition ni de sexe; aussi croirait-on, en voyantle 
dos d’un Japaais surtout, qu’il a été entiérement écorché, taut les 
moxas y ont laissé de traces profondes. Les médecins de ces contrées 
distinguent par des figures singuliéres, qui Font partie de leur ar(, 
les endroils oü doit se faire l’application du moxa, et c’esl en cela 
que consistent toute leur Science et toute leur habiieté. 

Employé par Hippocrate, mais confondu avec les autres moyens 
d’appliquer le feu, il devint d’un usage presque universel dans la 
pratique de ses successeurs, qui l’étendirent singuliérement et allé- 
rent méme quelquefois trop loin. L’application du moxa s’établit 
aussi chez les Romains, a l’époque oü les Crees leur dévoilérent les 
mystéres des Sciences et des arts, et notamment celui de guérir. 

Les Crees, comme on le voit dans les oeuvres du vieiiiard de Cos, 




se sei'vaient familiérement ríe champignons, de lin cru enflammés, 
et d’huile bouillante, dans laquelle ils trempaient rextrémité d’un 
fuseaii de buis, ou quelquefois une racine d’asphodéle, un sarment, 
une íige de laurier, croyant ajouter á l’effet de l’adustion les pro- 
priétés médicamenleuses dont ces substances passaient pour élre 
douées. Ce fut ceüe erreur qui, parmi les Crees du 7® siécle, déslgna 
le bois ou la racine qu’il fallait spécialement brúler selon la diversité 
des rnaux pour lesqueis le feu élaiL indiqué; qui fit préférer si sou- 
vent á Théophraste le lierre ; á Ccelius Aurelianus, la racine de sa- 
ponaire; á Paul d’Égine, ceile d’arisloloehe; á Aétius, celle d’origan. 
Celte fausse máxime passa des ouvrages des Crees dans ceux des 
Arabes, qui abusérent du feu d’une maniere élrange, et de ceux-ci 
dans les livres des Italiens; Mercatus et surtout Marc-Auréle Séverin 
l’otii répélée dans les leurs. Les bois de toute espéces, les noyaux, 
les écorces, le soufre, les graisses, rien n’y est oublié. C’est ainsi 
qu’ils ont rendu ridicule le moxa, digne á tant de titres d’une place 
plus distinguée. 

íMais, si en usant spécialement de certaines substances adus- 
tives, on pensait sérieusement en rendre moiñs douloureuse l’appli- 
cation, on était encore bien plus persuade que telle herbe, telle ra¬ 
cine, lelle écorce communiquait, a la partie sur laquelle on la faisait 
bi'Liler Ies propriétés médicamenteuses dont elle passait pour étre 
douée, tandis que réellement elle ne lui transmettait que celles qui 
appartiennent essentiellement et exclusivement au feu. 

Ces erreurs furent imitées par les chirurgiens du moyen áge; aussi 
Tabus fut-il bientót suivi de réaction; le moxa et les autres moyens 
d’appliquer le feu au corps de l’homme, dans un but thérapeutique, 
furent presque complétement abandonnés. Cuy de Chauliac se plai- 
gnait déjá de ce qu’on commengait á les négliger beaucoup de son 
lemps, et, malgré les útiles préceptesd’Ambroise Paré, malgré la sage 
et Judicieuse circonspection de Fabrice d’Aquapendente dans l’indi- 
cation des cas qui les réclament, on perdit tout á fait l’usage de 
l’adustion . Dionis particuliérement n’épargna rien pour les faire 
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proscrire de lachirurgie, «Je nevoispltis, disait-il á ses éléves, per- 
sonne qui s’en serve , et si je vous en parle, c’est plutót pour vous en 
donner de l’horreur que pour vous conseiller de vous en servir.» 
Son voeu était accompli, et á peine en parlait-on encore, lorsque 
Pouteau entreprit d’introduire chez nous la méthode égyplienne,qu’il 
avait connue dans les écrits de Prosper Alpin, et que nous mention- 
nerons ailleurs. Plus heureux que quelques-uns de ses prédécesseurs, 
il réussit enfin dans son projet. Forcé loutefois de présenter cette 
méthode sous un aspect séduisant pour ne pas effrayer, il dissjmula 
de beaucoup les souffrances qu’elle occasioune, et exagéra méme, 
jusqu’au point de di re que la douleur de la brúlure est plus vive 
dans l’opinion que dans la réalité. 

Pouteau fit done connaitre le moxa en France; Dujardin, aprés 
avoir appris, comme Pouteau lui-méme, de Ten-Rhine et de Koemp- 
fer les avanlages qu’on en retire en Chine et au Japón, fit aussi des 
efforts pour le propager . Mais en ltalie, en Allemagne, en Pologne, 
non-seulement on le connaissait bien, mais encore on savait en user. 
Jean Vesling, professeur de médecine á Pavie, qui avait voyagé 
et exercé en Egypte, en avait célébré les avantages; André Cleyer, 
qui avait séjourné á Java, désirant déterminer ses confréres á re- 
courir au moxa, s’efforca de leur prouver que celui qu’on fait 
avec la grande armoise du pays était aussi bon qu’on en pút faire 
avec l’armoise de la Chine; il fut dans la suite imité par Georges 
Wedel, qui en dit autant de l’armoise de 1’Allemagne ; HermannBus- 
choff, en 1674, á son retour de Java, oü il avait précédé Cleyer, pu- 
blia plusieurs observations de guérisons d’arthrites et d’autres af- 
fections opérés par le moxa, et il exhorta ses compatriotes á ne pas 
repousser ce grand, cet incomparable reméde : c’est ainsi qu’il le 
désigne. Abráham de Gehema vantait á la cour de Jean Sobieski, et 
danstoute la Pologne, l’efficacité presque miraculeuse du moxa, et 
invitait les descendants des braves Sarmates á faire revivre parmi 
eux cette héroique médecine, dont leurs ancétres, loués á ce «ujet 
par Hippocrate, avaient su faire un si bon usage. 

apúne dit Du penan. 2 
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Pércy, plus tard, a soutenu les avantages de ce moyen thérapeu- 
tique, dans un ouvrage intitulé la Pyrotechnie chirurgicale prati- 
que, ouvrage qui fut couronné par acclamation par rAcadémie de 
cbirurgie. Gependant le moxa est tombé pea á peu en désuétude, et 
est devenu d’un usage si peu commun dans les hópitaux de París, 
qu’il est trés-rare d’en voir faire une application. Derniérement,, 
dans ses lefons á la Faculté, M. Malgaigne a renouvelé contfe son 
emploi les attaques les plus vives; ce savant professeur a fait, comme 
Dionis , tous.ses efforts pour le proscrire a jamais de la chirurgie: 
Non satisfait de l’avoir déconsidéré avec l’esprit et le talent que 
ehacun lui connait, et que ses nombreux audileurs admirent , il a 
vouluríui porter un dernier coup en montrant par une expérience 
qu’il ne pouvait remplir ses indications; aussi allumant un moxa, 
doMt un aide activait la combustión avec le chalumeau de Larrey, 
il se Test appliqué sur la main, et l’a conservé jusqu’a ce qu’il fút 
brúlé aux trois quarts, sans en éprouver de douleur; á peine sen- 
tait-il de la chaleur. S’appuyant sur un tel résultat, et sur les er- 
reurs des anciens qui croyaient qu’il n’agissait pas comme simple 
caustique, mais par une action spéciale que nous avons déja com- 
battue, il a conclu au rejet absolu du moxa, et déclaré qu’il fallait 
le renvoyer aux siécles d’ignorance et de superstition. Cette lecon, 
nous l’avouons, avait ébranlé notre conviction sur l’efficacité de ce 
moyen.; mais les nombreux succés obtenus, surtout contre les tu- 
meurs blanches, par M. Debreyne, pendant trente années d’une 
pratique éclairéé et consciencieuse . nous ont fait reprendre un sujet 
que nous avions abandonné trop vite, et qui depuis longtemps nous 
avait été indiqué par cet illustre praticien, dont la bienveillante 
amitié et les sages conseils, nous aimons á lui en rendre hommage, 
ne nous ont jamais fait défaut pendant le cours de nos études médi- 
cales. Des faits bien observés doivent l’emporter sur des raisonne- 
ments quelque spécieux qu’ils soient, et sur une expérience qui n’a. 
ríen prouvé, sinon que le moxa dont s’est servi M. Malgaigne était; 
mal fait. 



Outre l’autorité des Pouteau , des Percy, des Larrey , des Boyer, 
n’avons-nous pas encore, pour conseillei-ce moyen, celle de Lis- 
franc. Ce grand chirurgien avait souvent recours au moxa, et avec 
succés , contre les tumeurs blanches; il est facile de sen convaincre 
en lisant les nombreuses observations prises á la Pitié , dans son Ser¬ 
vice, et publiées dans [esArcliwes générales de médecine, année 1826, 
par M. E. Margot, son prosecteur de clinique. N’avons-nous pas 
aussi celle de M. Gerdy; ce savant professeur I’emploie fréquemment 
contre la méme affeclion, depuis qu’il en a retiré de si bonseffels 
sur lui-méme. Nous croyons trés-utile d’en reproduire ici l’obser- 
vation : 

«J’avais, dit-il, pris part, en 1815, aux malheurs de la patrie; 
j’étais entré dans le corps d’artillerie volontaire de l’École de méde¬ 
cine. Aprés le désastre de Waterloo, J’avais été atteint de la petite 
vérole au mois d’aoút; je devais concourir po ir l’internat au mois 
de novembre; mes études avaient souffert; afín de regagner du 
temps, je passais les journées dans les amphithéátres, et les nuits 
chez moi, mais sans feu , pour ne pas m’endormir. Atteint d’un rhu- 
matisme articulaire du genou gauche , á la suite de la varióle, le 
mal s’accrut rapidement, et le premier janvier 1816, j’entrai au lit 
pour sept mois. Le genou etait gonflé , et de prés d’un pouce plus 
gros que le droit; il était chaud, douloureux á la pression, sur les 
cótés du ligament rotulien. II était douloureux dans l’attitude de- 
bout, et surtout dans la marche. La flexión et l’extension s’accom- 
pagnaient d’un sentiment et d’un bruit de frottement pénibles; la 
cuisse était plus maigre que l’aütre, et étranglée au-dessus du ge¬ 
nou , comme dans les tumeurs blanches. Ma santé était d’ailleurs 
trés-bonne, ma constitution assez forte, et mon áge trés-jeune; car 
je n’avais que dix-huit ans, et j’étais plein de courage et de rési- 
gnation. 

« Comme le mal n’était pas extrémement avancé, je commen 9 ai le 
Iraitement par deux ou trois applications de sangsues, et je conti¬ 
nua! pendant quatre mois l’usage des cataplasmes chauds et le repos 
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au lit. Jusque-lá je n’avais éprouvé que des douleurs profondes eí 
obscures dans toute rarticulation, méme dans les mouvements; . 
mais alors je ressentis, méme dans le repos oú j’étais , des élance-j 
ments douloureux dans les condyles du fémur; j’en fus alarmé, et 
je me fis appliquer un moxa de colon au devant du condyle interne., 
La sensation fut d’abord agréable, elle devint bienlót brúlante , et, 
aprés en avoir éprouvé tous les degrés , versla fin de la combustión 
du cylindre de colon , j’éprouvai une sensation de pression que je 
compare á celle que j’aurais pu ressentir si Ton m’eút comprimé avec 
un cacbet jusqu’á me l’enfoncer dans les os. Heureusement cette 
douleur ne fut pas longue , car elle me parut insupportable lorsque 
le moxa s’éteignit entiérement consumé. 

«Le lendemain j’avais une hydropisie du. genou , avec irritalion 
et sensibilité de l’articulation plus vives q,ue les jours précédents, 
mais plus d’élancements dans lesees; les cataplasmes et le repos 
furent continués. En quatre ou cinq, jours ,J’épancbement arti- 
culaire disparut sans retour, comme avaient fait les douleurs, et 
j’enlrai en convalescence. Néanmoins je restai longtemps encore au 
lit pour assurer ma guérison , et quand j’en sortis, au bout de sept 
mois, ce fut pour faire quelques pas. Cependant, au bout d’un mois, 
je marcháis dans les rúes , .aidé d’une canne , et l’articulation. soute- 
nue par une genouillére lacée que je n’ai abandonnée qu’aprés plus 
d’un an. Mon genou s’est, aprés la guérison, trouvé un peu plus 
petit que l’autre, et il a toujours conservé quelque chose de cette 
diffécence; il en est de méme pour la cuisse. » [Traité des bandages, 
L 2).. 

Matiéres employées á la confection du moxa .—Le combustible em- 
ployé á la fabrication du moxa a singuliérement varié selon les temps 
et suivant les pays. Toute matiére susceptible de s’enflammer et de 
devenir l’excipient du feu peut y étre employée, car il faut bien se 
persuader que de quelque nature que soit cette matiére , et de quel¬ 
que régpe qu’elle soit tirée, elle n’est réellement que le véhicule, le, 
moyen de transmission du feu , ou , si Ton veut, dú calorique déve- 
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loppé ; qu’elle ne communique ríen de plus á la partie vivante sur 
laquelle on la fait consumen, et que ses titres á la préférence sur les 
autres consistent uniquement dans la facilité, Fégalité et la conti- 
nuité de son ignition. 

Les Chinois et les Japonais se servaient du duvet de grande ar- 
moise; nous dirons plus bas comment ils l’obtenaient. Les Penses 
employaient la fiente de chévre ; les Arméniens , l’agaric de cbéne; 
les Thessaliens, la mousse séche, les Grecs , le lin cru et les champi- 
gnons desséchés; les Nómades avaient choisi la laine grasse de leurs 
troupeaux; les Lapons font usage de bois de bouleau pourri, et le 
méme moyen est celui qu’on trouva usité chez les Indiens , lors de la 
découverle de l’Amérique. Les Égyptiens se servent de coton enve- 
loppé dans une bandelette de linge , méthode qu'on a adoptée par- 
tout en Europe , depuis Pouteau. En Arable, en Pense, et dans toutes 
les contrées de l’empire du Mogol, oü la religión de Mahomet a pe¬ 
nétre , on n’emploie qu’un morceau de toile de coton, avec lequel 
on forme un cyliridre tres-serré , de 2 pouces de hauteur et de 1 'A 
de largeur. Ceíte toile est peinte en bleu avec le pastel, plante au suc 
de laquelle les Arabes attribuent la propriété d’ajouter aux bons ef- 
fets du feu. Les habitants de l’Inde , de Tile de Java , du royaume de 
Siam, et des autres pays voisins , ont recours a un morceau de jone 
épais, dont ils imbibent la moelle d’huile de sésame; aprés-quoi ils y 
mettent le feu. 

Perey emploie la meche des canonniers. II proposa de substituer 
au coton cardé cette meche efíilée et réduite á un état lanugineux, 
ou toule autre matiére, charpie rápée, étoupe fine, bouillie dans 
une forte dissolution de nitrate de potasse, parce que ces substances 
briilent complétement, sans interruption, en donnant un feu trés- 
vif et sans qu’on ait besoin de les souffler. Plus tard, il adopta la 
moelle du grand tournesol, qui est naturellement nitrée. Cette inno- 
vation, qui avait pour but de remplacen le coton ordinaire par deS' 
matiéres brúlant d’elles-mémes, fut repoussée par Larrey, qui con¬ 
serva le moxa de Pouteau : M. Roux la combatlit: «Tout, dans l’ap- 
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plication du moxa, disait ce célébre chirurgien, doit lendre á ce 
que le corps combustible qu’on emploie se consume lentement et 
sans interruption, afin que la chaleur soit prolongée et portée insen- 
siblement á sa plus grande inlensité : c’est de la que dépend l’effi- 
cacité de ce moyen. En effet, le moxa n’est jamais employé comme 
simple agent de désorganisation : comme tel, il serait inférieur á 
l’ustion métallique, et celle-ci doit lui étre préférée conslamment; 
mais il est un des moyens les plus actifs que la médecine ait en son 
pouvoir pour combatiré, par la douleur et l’irritation , des maladies 
rebelles aux autres moyens. Son efficacité doit étre en raison de la 
durée et de l’intensité de la douleur que son application détermine. 
Peut-étre méme, dans quelques circonslances, les bons effets qu’on 
en a obtenus sont-iis indépendants sinon de Tinflammation des 
parties qui environnent l’eschare, et de celles qui sont sous-jacentes, 
au moins de la suppuration qui s’établit consécutivement.» Ces 
belles réflexions sont d’un grand poids pour faire rejeter l’emploi 
des combustibles cbargésde nitrate depolasse. Cependant M. le pro- 
fesseur Trousseau leur donne la préférence, parce que leur ignition 
se fait sans qu’il jaillisse d’étincelles sur la peau ou les vétements du 
patient; ces inconvénienls sont fort peu de chose. M. Gerdy s’en 
tient au cylindre de coton , qui remplit parfaitement le but qu’on 
se propose ; en oulre on rencontre presque partout du coton cardé. 
C’est la méthode de Pouteau qui est encore aujourd’hui la plus sui- 
vie ; M. Debreyne, dont l’autorité nous guide dans l’emploi du 
moxa, l’adopte a l’exclusion de toute autre ; il repousse compléte- 
ment l’usage des matiéres dont la combustión est entretenue á I’aide 
d’agents chimiques. II leur reproche de ne pas produire une escharé 
assez profunde ; la cicatrisation de la plaie qui suit la chute de cette 
eschare superficielle se fait trop vite, et le succés, qu’on n’obtient 
qu’aprés une longue et„ ahondante suppuration , est incomplet et 
quelquefois nul. 

Maniere de faire le moxa, ses différentes variétés. — Pour prépa- 
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rer leur Ideon , ou ce que les Portugais leur ont appris á nommer 
rnoxa , Ies Chinois et les Japonais se servaíent d’une sorte d’étoupe 
ou de duvet léger, qui brúle avec lenteur saos jeter la moindre 
flamine, et qu’on retire des feuilles desséchées de la grande armoise. 
Pour cela, il prennent done des feuilles de cetle plante, seules ou 
mélées avec celles de grande absinthe, qu’iis ont fait sécber á l’om- 
bre, et suspendues par paquets aux murs de leurs maisons; ils 
les broient rudement dans le méme mortier de pierre oü ils écra- 
sent leur riz , jusqu’á ce qu’elles soient réduites en une étoupe gros- 
siére, ou convertios en un tomeniiim doux, moelleux et soyeux, 
qui est roux ou brun clair, quand on n’a employé que les feuilles 
d’armoise, et vert plus ou moins foncé , quand on y a mélé de I’ab- 
sinthe. lis le secouent et le frottent ensuite pendant un certain temps 
entre leurs mains , pour en séparer les nervures et les libres les plus 
dures. 

On acruquece íomeuíum provenait, sans préparalion, d’un duvet 
né sur les feuilles de ces plantes, qu’il suffisait d’en dépouiller pour 
avoir du moxa. C’est une erreur, que le mot kieou, qui signifie 
mortier, instrument indispensable á la confection de la substance 
ainsi nommée, pourrait conlribuer á détruire, quand méme il ne 
serait pas prouvé que Ies plantes en question n’ont guére plus^de du¬ 
vet au Japón et dans la Chine que chez nous. 

Au reste, ces mémes plantes ne sont consacrées á la fabrication du 
ki ou que par l’extréme facilité qu’on trouve á se les procurer dans 
les terrains et les ebemins que laissent sans culture ou sans entre¬ 
lien la paresse et l’insouciance des habitants , surtout des Japonais, 
d’aprés les récits de Kcempfer, et il est bien súr qu’on n’a point con¬ 
sulté , pour leur choix, les qualités médicamenteuses qu’on leur at- 
Iribue dans ces pays-la comme dans le nótre, pour le traitement 
interne de plusieurs maladies. 

Les peuples qui préparent et emploient le kieou en font, á me¬ 
sure qu’üs veulent l’appliquer, les uns, des filons médiocrement 
tors; les autres, de peliles masses tantót cylindriques, tantót pyra- 
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mídales; quelque-uns le roulent dans du papier, comme les Por- 
tugais et les Espagnols arrangent encore leur tabac pour en faire 
des espéces de cigares qu’ils appellenl aussi des meches, mechia , 
moxia; ce qui pourrait bien aussi avoir contribué á l’origine du 
mot moxa. 

On voit en Egypte, dit Prosper Alpin, dans ses dialogues avec 
Guillandini ( OEuvres posthumes de Pouteau, t. 2), une infinité de 
personnes qui porlent un grand nombre de cicatrices résultant des 
brúlures qu’on leur a faites en différentes parties de la téte, et spé- 
cialement sur le sommet, vers la nuque, sur toute l’étendue du pé- 
ricráne, aux tempes , derriére les oreilles, au cou, sur le devant, 
sur le derriére et aux cótés de la poitríne, aux bypochondres, au- 
dessous du nombril, sur l’épine dorsale, aux articulations des bras, 
des mains, des pieds; les jambes et les cuisses sont aussi au besoin 
soumises au méme spécifique; et pour tout dire, en un mot, les 
Égyptiens regardent le feu comme le plus grand des secrets pour la 
guérison des maladies qui ont resiste aux autres ressources de la 
médecine. 

Le coton est la seule substance dont ils se servent; ils forment avec 
ce coton une espéce de cylindre conoide qu’ils entourent avec de la 
soie filée pour le contenir. Ils appliquent la base de ce cylindre sur 
la partie qu’on veut brúler; ils l’y maintiennent pour mettre le feu 

l’autre extrémité, et ils laissent consumer le tout jusqu’á la 
derniére parcelle. Nous ne savons pas comment ils s’y prenaient 
pour faire brúler jusqu’au bout leurs pyramides de coton; mais ils 
devaient aussi souffler, car il est impossible que le coton non impre¬ 
gné d’une substance qui en active la combustión puisse brúler avec 
assez d’activité, pour produire une eschare, si on l’abandonne á 
lui-méme aprés l’avoir allumé á la flamme d’une bougie. Pendant ce 
temps, ils défendent Ies parties circonvoisines á I’aide d’une plaque 
de fer, percée pour recevoir la base du cylindre, et de plus, en fai- 
sant ce cylindre, ils laissent au centre un petit vide, comme pour 
servir de cheminée. lis appliquent ensuite, pour tout pansement, de 
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la tiioelle de boeuF, jusqu’á la chulé de l’eschare ; car, au reste, cette 
pralique est encore moins familiére aux Égyptiens qu’aux Arabes ; 
ceux-ci loújours á cbeval, vivant sous les lentes ou dans des lieux 
déserls, el dépourvus d’ailleurs de loute médecine, recourent au 
leu dans le plus grand nombre de leurs maladies; de sorte qu’il en 
est peu parmi ces vagabonds, qui, tourmenlés par de vieilles dou- 
ieurs dans le gcnou ou dans d’aulres articulations, n’aientété obligés 
de se faire différenles brúlures; par ce moyen , ils réparent la fai- 
blesse des parties, réchauffent el desséchent les articulations. 

Pour les douleurs de scialique, ils mettent non^seulement des 
cylindres de colon au niveau de l’arliculation coxo-fémorale, mais 
encore au-dessous, et dans beaucoup de points. Ils s’en servent 
aussi dans la goutte des pieds et des mains, avant qu’elle ait formé 
des nodosilés , tant sur les articulations que sur les veines qu’on y 
apergoit pendant l’accés de la maladie. D’aprés la tbéorie bumorale 
de Gallen, les douleurs de goutte sont dues á deux causes : la pre^ 
miére est une surabondance d’humeurs sur la joinlure, et la seconde 
une faiblesse dans la partie qui ne peut résister á cet abord d’hu¬ 
meurs. En prévenant Tune des deux, continué Gallen, on prévient 
la goutte. Aussi Ies Egyptiens croient-ils, par le moyen du feu, cor- 
riger le relácbement et la faiblesse des articulations. Non contents 
de brúler la partie malade , ils en font autant sur celle d’oü, d’aprés 
la méme tbéorie, découlent les humeurs: c’est pour cela qu’ils ap- 
pliquent si souvent le moxa sur la téte. Dans toutes ces distillations 
d’humeurs de la téte sur la poitrine et sur les poumons, ils mettent 
íeur coton sur la téte depuis le sommet jusqu’á la nuque. Le der- 
riére de chaqué oreille est également brúlé, pour détruire les ma¬ 
ladies trop opiniátres des yeux, des oreilles, répilep.sie, la paraiysie, 
la démence, les vertiges, les pesanteurs de téte, íes engOLirdis.se- 
ments, l’imbécillité et le sommeil immodéré. lis l’appliquent aux 
tempes, contre les maux de dents; sur la poitrine, contre l’asthme, les 
maladies du poumon en général, el surtout la phlhisie. 11 leur serta 
combattre les maladies de l’estomac, du foie et de la rate; ils ie 
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mettent sous Fombilic contre l’hydropisie ; en general ils i’appli- 
quent sur les parties soufl'rantes pour toules les douleurs du dos, 
des lombes , du cou , et de quelque articulatiou que ce soit. 
Ce remede est pour eux un grand secret contre toutes les tumeurs 
et toutes les maladies de cause froide, pituiteuse. La célébrité des 
guérisons qu’il opere l’a fait appeler le remede des pauvres. 

Aprés cette digression, revenons á notre sujet. En naturalisant 
chez nous le procédé des Égyptiens pour la confection du moxa, 
Pontean diminua un peu la hauteur du cylindre, qui est de trois 
travers de doigt chez ce peuple , au témoignage de Prosper Alpin, 
et il ne lui donna qu’environ trois centimétres de baut, sur un diá¬ 
metro plus ou moins considérable, suivant la región du corps oü 
l’application doit étre faite, suivant aussi le degré d’irritation qu’on 
veut produire. Mais, dans ce dernier cas, on doit observer qu’au lieu 
d’un seul moxa, ayant plus de trois centimétres de base, il vaut 
mieux en apposer deux ou plusieurs d’un moindre diamétre, soit 
ensemble, soit immédiatement l’un aprés l’autre, et aussi rappro- 
chés qu’on le jugera convenable. C’est encore un moyen de multi- 
püer les points d’irritation, de renouveler celle-ci á différentes re- 
prises, et d’aider, par une seconde secousse nerveuse, les effets 
insuffisants ou incomplets de la premiére. Quant a la hauteur, il 
serait bien inutile qu’elleexcédát trois centimétres, puisque, dans un 
moxa méme de cette élévation , c’est seulement lorsque le feu a con¬ 
sumé deja une partie du coton place a l’extrémité libre que la cha- 
leur se transmet a celui qui occupe le bout opposé. 

Pouleau enveloppait du coton en laine dans une bandelette de 
íoiie, iarge de trois centimétres sur huit de longueur, qu’il arrétait 
par quelques points d’aiguilles, de maniére á en former un rouleau, 
qu’il coupait ensuite transversalement par la moilié avec un tran- 
chant bien affdé , pour se procurer deux cylindres á base trés-unie, 
pi’écaution qu’il est trés-essenliel de ne pas négliger ; c’est cette 
base unie qu’on doit appliquer sur la peau. Percy veut qu’on enferme 
4e coton dans une portion de cylindre de carie, et qu’á ia partie de 
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ce cylindre qui porte sur la peau, on praüque deux petites enlailies, 
par lesquelles la fumée trouve á s’échapper. Ces disposilions soní 
inútiles, parce que la bandelette de linge suffit, et parce que les 
entailles ne livrent passage á une partie de la fumée que quand la 
combustión du coton touche á sa fin. Elles sont mémes nuisibles en 
ce que la combustión s’opére avec beaucoup plus de promptitude, 
ce qui diminue d’autant l’intensité de la cautérisation. Quant á la 
pression du coton, il faut choisir un milieu entre les conseils de Pou- 
feau et ceux de Percy, qui veulenf, l’un qu’on le serre forteraent, 
et l’autre qu’on le presse á peine; car, si cette substance est trop 
serrée, le feu penétre difficilement jusqu’á la base du cylindre-, et si 
elle ne Test pas assez, le feu s’éteint trés-aisément, d’oü Fon voit 
(ju’il y a encore un certain art a bien préparer un moxa. Telle est 
Fopinionde Jourdan; cependant, d’aprés les conseils de M. Gerdy, 
nous aimons mieux serrer davantage ; on s’en trouve bien. 

Percy, pendant qu’il était chirurgien de l’armée, se servait, 
comme tous les autres chirurgiens militaires, de la meche des ca- 
nonniers, coupée en petits disques , ou mieux encore effilée comme 
de la charpie. On sait qu’elle n’était autre chose, á cette époque, 
qu’une corde d’étoupes médiocrement tordue, qu’on fait longtemps 
bouiilir dans une dissolution de nitrate de potasse á laquelfe on 
ajoute quelquefois du soufre sublimé : ce qui est plus nuisibie 
qu’utile aux moxas, auxquels cette addition, pour peu qu’elle soit 
considérable, fait jeter feu et flamme, et donne une combustibiiifé 
trop rapide et trop tumultúense. 

On passait autour de cette meche, á l’une des extrémités, un peíit 
íil de fer ou de laiton, avec lequel on faisait deu.x ou trois circu- 
laires, et dont on tordait ensemble les deux bouts. Ensuite, avec un 
canifou unbistouri, on coupait au-dessus de ce fil, pour avoir un 
bout de cylindre d’un centimétre de longueur, au milieu duquel se 
trouvait le lien qui empéchait la meche de se désunir. On allurnait 
ee troncón par une de ses extrémités; on l’appliquait, par Fautre , 
sur la peau, oü on Fassujettissait avec des pinces á pansement; et lí 
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brúlait sans iaterruption, et sans le secours ni de la bouche, ni de 
l’éventail, ni du soufflet, ni du chalumeau. L’escbare élait toujours 
la métne, avait une épaisseur uniforme, et se détachait d’une seule 
piéce, aussilót que la suppuration était suffisamment élablie. 

Durant l’applicalion de ces moxas , continué Percy , Tbomme de 
l’art, dispensé de souffler, peut parler au malade, s’entretenir avec 
lui, l’encourager, et trompee de quelque maniere sa douleur. Plus 
tard il donna la préférence au lin et au chanvre soumis á l’impré- 
gnation nitreuse, préparation qu’on peut leur faire subir soi-méme 
ainsi qu’au colon. On peut faire usage, dit-il, de loutes les matiéres 
ignescibles. La soie, que quelques Indiens font brúler en forme de 
moxa, conviendrait assez sans la fumée et l’odeur ammoniacale et 
urineuse qu’elle répand en se consumant. La laine de mouton , la 
bourre du chameau, le poil de chévre, avec lesquels quelques bordes 
d’Arabes et de Tartares se cautérisent, ont le máme inconvénient. 
Nous ne devons pas laisser iguorer qu’on peut faire des moxas aussi 
ignescibles et aussi efficaces avec le coton impregné d’acétate neutre 
de plomb, et séché avec précaution. C’est ainsi qu’on prépare main- 
íenant des meches pour l’usage de l’artillerie; mais le coton, en 
brúlant, répand une odeur si nauséabonde et si insupportable, qu’il 
est impossible de s’en servir. 

Comme l’application du moxa est trés-douloureuse, les partisans 
de ce mode d’action ont cherché, de tout temps, une substance dont 
la combustión sur la peau déterminát peu de douleur, et attirát chez 
eux, pour cette raison, un plus grand nombre de clients. Percy eut 
aussi son moxa de velours, c’est-á-dire causant peu de douleur, il 
le tira du grand tournesol (/te//a?ií/ius annuus). Plein d’enthou- 
siasme pour sa découverte, il s’exprime ainsi : «Ce végétal qui 
croit parmi nous , qu’il tarde sans doute á nos lecteurs de connaitre, 
et dont le medituUium est un moxa si doux, que nous l’avons ap- 
pelé, á notre tour, moxa de velours, est le grand soled que Pon 
rencontre partout, mais dont personne n’avait songé á tirer le parti 
que nous en tirons depuis quelque temps. Cette gigantesque plante 
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(rop négTigée par les cultivateurs, quoique lout en elle solí utile, 
va enfin ctre vengée dii peu de cas qu’on en a fait jusqu’á préseni, 
par les importantes propriétés reconnues a sa moelle, et par l’em- 
pressement qu’on ne manqtiera pas désormais de mettre á se le pro- 
CLirerpourla moxibuslion; elle ne demande aucune espéce de pré- 
paration , la nalure nous la fournit toute préte á étre employée : 
c’est la nature elle-raéme qui l’a imprégnée de ce nitrate de potasse 
qui fait si bien brúler les autres moxas, au-dessus desquels on sera 
souvent tenté de la placer.» [üict. des Sciences médicales, t. 34.) 

Pour se procurer les moxas de velours ou médullaires, on prend 
des tiges bien mures de grand soled; on les coupe, avec une pe- 
lite scie, par bouts ou portions de cylindre de 15 millimétres de 
long; on a soin de les teñir en un lieu sec, pour les mettre á l’abri 
de la moisissure et de la déliquescence. On peut les employer bruts, 
avec la seule précaution d’en adoucir avec un canif les bords circo- 
laires, que la scie a éraillés et rendus inégaux. La moelle qui en 
remplit le dedans est d’une blancheur satinée et éclatante; des 
quede est allumée, elle brúle sans interruption, et donne une cha- 
leur qui se fait deja sentir á la peau lorsque le feu n’en a encore 
consumé que la moitié. L’écorce de la plante, conservée en forme 
de viróle autour de la moelle, sfert c’enveloppe a ce moxa, qu’on 
peut, par ce moyen, manier á son gré, et teñir avec les doigts 
aussi longtemps qu’il est nécessaire, sans risquer de se brúler, tant 
cette sorte d’enceinte est lente á s’échauffer. Dans l’application de 
ce moxa médullaire, on peut diminuer la douleur de l’ustion, en pres- 
sant sur l’enveloppe corlicale, et en enfon 9 ant un peu dans la peau 
le bord par lequel il y est appliqué. Cet avantage était incontestable 
avant la découverte de Télliérisation; mais aujourd’hui qu’on peut 
abolir complélement la sensibilité par l’inhalation des vapeurs de 
chloroforme, il n’a plus de valeur. 

M. Robinet, pharraacien, chargé par Percy de la confection de 
ces moxas, a apporté plusieurs modifications au proeédé primitif 
que nous venons d’indiquer; les nouveaux moxas consistent en un 
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rouleau de colon préparé , ayant pour centre un cylindre de moelle, 
le tout consolidé par une enveloppe de mousseline préparée comme le 
colon; ces moxas,dont le volume est aussi variable que le chirurgien 
peut le désirer, brúlent parfailement seuls, sans insufñalion, d’une 
maniere uniforme, el avec une vitesse proportionnée á leur dureté, 
de sorle qu’ils paraissent remplir loutes les conditions. Voici les mo- 
tifs qui ont porté M. Robinet á faire cette modification:« Les chirur- 
giens se plaignaient de temps en temps, dit-il, des moxas médul- 
laires; en effet, il est extrémement difficile de réunir une cerlaine 
quanlité de moelle entiérement propre á l’usage indiqué. Tantóí la 
dessiccalion qu’elle a dú subir n’a pas étécomplete; d’autres fois elle 
s’est opérée inégalement, de maniere que certaines parties brúlent 
plus vite que les autres. Souvent les soleils n’ont point atteint le degré 
convenable de maturité; leur partie médullaire est alors trop gorgée 
de sucs, et par la dessiccalion elle fournit une matiére compacte peu 
combustible. Lorsque le contraire arrive, c’est-á-dire quand on a 
laissé la plante trop longtemps sur pied, sa moelle n’offre plus 
qu’un tissu extrémement spongieux et crevassé, dont la combustión 
est trop rapide, et développe peu de chaleur. Enfin la qualilé de 
cette matiére dépend aussi du terroir dans lequel ont crú les soleils; 
car il peut arriver souvent que ces terrains ne leur fournissent pas 
la quantité de nitrale de potasse nécessaire á la combustión spon- 
tanée de la moelle. » [Archives générales de médecine, 1826.) 

On a essayé, dans ces derniers temps, des moxas faits de papier 
roulé et imprégné de cbromate neutre de potasse. On les appelle, 
d’aprés le nom de leur inventeur, moxas de Jacobson. [Archives gé¬ 
nérales de médecine, 1826.) 

Enfin nous finirons par le papier-moxa, indiqué dans le Traité de 
thérapeutique de M. Trousseau, et tant vanté, á cause de sa simpli- 
cité, au cours de -eet éloquent professeur. Ce papier est imprégné 
de sous-acétate de plomb; l’idéeen est due á Marraorat. Cemédecin 
avait sans doute été conduit á cette découverte par Cadet et Ra- 
thelot, qui avaient conseillé, pour faire des méches d’artillerie, de 
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Íes tremper dans une solution concentrée d’acétale de plotnb. «Les 
moxas, dit Marmorat, dont la préparation esl la plus simple, Fem- 
ploi le plus commode, l’aclion la plus réguliére et la plus facile á 
régler, sont ceux que Fon fait avec du papier préalablement trempé 
dans Fextrait de saturne et séché. C’est lui que j’appelle papier- 
moxa; i! doit étre sans colle ou légéremeut collé; alors il prend 
leu au briquel, et brúle comme de Famadou. On le conserve dans 
un portefeuille, et quelques instants suffisent a la préparation du 
moxa; on en coupe une bande de quelques ligues de hauteur, que 
Fon roule sur elle-méme, de maniere a avoir un cylindre du dia- 
métre désiré. La combustión est trop rapide ou trop lente, selon 
qu’il est trop peu ou trop serré. » [Journal des connaissances mcdico- 
ehirurgicales, t. 2.) 

Application. — Avant d’indiquer la maniere d’appliquer le moxa, il 
est bon d’examiner si on peut le faire indilTéremment et sans danger 
sur toutes les parties du corps. D’aprés la plupart des anciens au- 
teurs, on le pourrait; mais Larrey conseille, avec raison, d’en ex- 
cepter : 

« 1° Toute la portion du cráne qui: n’est recouverte que par la 
pean et le péricráne. Les effets du moxa portent trop immédiale- 
ment sur les membranes cérébrales et sur le cerveau lui-méme: il 
peut en résulter des accidents funestes, ainsi qu’on en a vu un grand 
nombre d’exemples. De Haen rapporte deux observations qui prou- 
vent le danger de Fapplication du cautére actuel sur le cráne , et tes 
expériences qu’il a faites .sur le cadavre donnent Fexplication du 
l ésuítai de cette applicalion [OEuvres posthumes dePouteau, 1. 2). 

2° Les paupiéres, le nez, les oreilles, le Ira jet du larynx , de la 
Irachée-artére, les corp.5 gianduleux des mamelles, la région anté- 
rieure du bas-ventre et Ies parties génitaies; cependant, dit-il, on 
peut appliquer le moxa sur le périnée, vers Forigine du canal de 
Furéthre, pour des engorgemenls squirrbeux et chroniques de ces 
parties. 
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3° Le trajet des tendons superficiels , les points des articulations 
oü Ton aurait á craindre d’entamer les capsules arüculaires, et sur- 
foul les saillies osseuses {Diction. des scienc. médic., t. 34). 

Nous n’avons cité que pour mémoire les deux premieres catégo- 
ries des parties exceptées par Larrey ; personne aujourd’hui n’a plus 
recoursau moxapourcombattreles maladieset lestumeursde ces ré- 
gions ; mais nous insistons sur la derniére ; en effet, ce sont presque 
toujours des tumeurs blanches qui en nécessitent l’emploi, et en 
conséquence l’application s’en fait généralement autour des articu¬ 
lations. 

Pour bien appliquer le moxa , disent les uns, il faut marquer 
d’abord avec un peu d’encre le point qu’on veut brúler; il faut, di¬ 
sent les autres , l’humecter avec un peu de salive, afin que le coton 
s’y colle ; on recouvre toute la región correspondante d’un finge 
mouillé, exprimé, et percé dans son milieu, pour laisser á nu l’en- 
droit marqué. Ce finge est destiné á préserver les parties voisines du 
contact des étincelles etdes flamméches qui peuvent tedélacherpen- 
dant la combustión; d’autres, pour protéger la peau, se servent 
d’une plaque de fer percée en rond. Toutes ces précautions nous 
paraissent superflues, nous les avons toujours vu négiiger. On al- 
íume une des extrémités du cylindre en la présentant á la flamme 
d’une bougie ou d’une lampe, de maniere que la surface circulaire 
qui le termine soit également enflammée dans toutes les parties. Le 
moxa est alors placé sur la partie á cautériser, et on l’y maintient 
invariablement pendant tout le temps que la combustión doit durer. 
Divers moyens ont été conseillés á cet effet: si le cylindre est de 
cartón, on se sert des doigts; si au contraire l’enveloppe est de 
finge, on emploie soit les pinces ápansement, soit un des anneaux 
métalliques que les chirurgiens ont fait cpn.struire avec un manche 
en bois et des supports de méme substance. Boyer faisait, dans le 
milieli d’un morceau de cartón un peu épais, rond ou carré, large 
d’environ 8 cenlimétres, une ouverture ronde d’un diamétre un peu 
moins grand que celui du cylindre; i! placait ceiui-ci dans l’puver- 
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ture, de maniere que Textrémité qui doit toucher la peau se trouvát 
au niveau de la face correspondante du cartón maintenu, appuyé 
contre les téguments, soit avec le doigt, soit avec une pince á an- 
neaux. Le meilleur inoyen et le plus simple, suivant M. Gerdy, con¬ 
siste á fixer le moxa á l’aide d’un stylet appliqué en travers sur la 
surface enílammée , et garni de Unge a l’extrémité par laquelle on 
le tient. 

Le porte-moxa dont on se serta la Trappe offre également la plus 
grande simplicité , et de plus il a l’avantage de fixer plus solidement 
le moxa. Ce n’est autre chose qu’une tige en gros fii de fer, qu’on 
trouve parlout, longue de 15 centimeíres environ ; elle présente á 
Tune des extrémilés un anneau qu’on peut former soi-méme, et au- 
quel on donne un diamétre en rapport avec le volume du cylindre 
de coton qqe Ton veut employer; l’autre extrémité, comme la pré- 
cédenle , peut aussi se lerminer par un .anneau , mais d’un diamétre 
plus petit ou plus grand que le premier, de sorte que le méme ins- 
trument peut servir dans deux cas différents. On fixe l’extrémité la 
plus lisse du cylindre dans l’ún des anneaux, á l’aide de quelques 
points de suture, de maniere qu’il est impossible qu’il se dérange 
pendant l’application , tandis qu’il peut, au conlraire, glisser entre 
les mors de la pince á pansement, surlout quand il est presque en- 
tiérement consumé, ou fuir sous le stylet si l’on ne presse pas assex, 
ce qui corapromet le saccés de l’opération. On tient, sans l’envelop- 
per d’un finge, et sans danger de se brúler les doigts, l’extrémité 
opposée au cylindre; il ne se développe pas assez de chaleur pour 
qu’il s’en transmelte á la rnain du chirurgien. Des qu’on fait usage 
de ce porte-moxa , qui est le plus commode de tous, et auquel nous 
donnons la préférence, on commence par fixer le cylindre comme 
nous l’avons deja dit, puis on l’allume par son extrémité libre, et 
l’applique sur le point choisi d’avance. 

11 ne s’agit plus ensuite que d’eníretenir et d’accélérer un peu la 
combustión jusqu’á ce que le moxa soit totalement bridé. La venti- 

1851. — ÍMpir.ne dit Ouperron. 'i 
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ation avec un éventail ou un écran de cartón esL insuFfisante et 
tardive. Le souffle méme de la bouche convient mieux , parce qu’on 
peut le graduer: mais il fatigue la poitrine, et la fumée, ácre et 
mordicante, qui s’éléve du fond du cylindre, fatigue beaucoup les 
yeux. II est encore préférable de recourir au tube de Larrey, qui 
doitétre abandonné; c’est un long chalumeau de fer-blanc, sem- 
blable á celui que les orfévres emploient si fréquemment. Quant á 
fa précaution que certains chirurgieus, qui en faisaient usage, pre- 
naient de soulever la base du moxa, afin de donner une issue a la 
fumée qui, toujoursrefouléepar le souffle, étouffait, disaient-ils, lefeu, 
en affaiblissait la vivacité, et portait son humidité sur les derniéres 
couehes de coton , qui des lors ne pouvaient plus se conusmer; 
cette précaution était inutile, car le filet d’air qui s’échappait du 
chalumeau laissait toujours á la fumée assez de place pour sortir 
par le sommet du cylindre, attendu qu’il était trop tenu pour em- 
brasser toute la largeur de ce dernier, á la surface duquel on était 
en conséquence obligé de le promener sans cesse pour opérer une 
combustión uniforme et égale partout. 

II importe de faire remarquer que l’insufflation est d’autant plus 
eonvenable et efficace , qu’elle agit sur une plus grande surface á la 
fois, car si la colonne d’air ou le jet d’áir insufflé ne frappe que sur 
un seul point, ce point s’embrásera si activement et si brusquement, 
en comparaison des autres, que, pour peu qu’il soit prés de la 
pean, il produira en ce lieu une cautérisation presque semblable á 
celle des canteres actuéis proprement dits, ce qui nedoitpas arriver 
dans l’application du moxa; et de plus, l’embrásement n’étant ni 
simultané, ni partout de la méme intensité, l’eschare qui en résul- 
tera sera nécessairement inégale dans son épaisseur, et ne pourra, 
dans la suite, se détacher que partiellement et á des époques diffé- 
rentes; ce qui mérite quelque considération. Ces inconvénients ap- 
partiennent surtout au chalumeau , moyen d’ailleurs bien imaginé, 
assez commode, et dont l’utiliíé, quand c’était Larrey qui le ma- 
niait, ne pouvait guére étre contestée. 
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Nous préférons done le soufflet ordinaire: il a Tavantage de souffler 
également sur toute la surface du moxa; il suffit, pour y parvenir, 
de diriger le jet d’air sur le milieu de l’extrémité enflammée du cy- 
lindre, car il est assez fort et assez étendu pour faire brúler les 
bords aussi vite que le centre. Les insufíiations doivent étre faites 
avec vivacité jusqu’á ce que les trois quarts du cylindre soient con- 
sumés; quand il ne reste plus qu’un quart ou un cinquiéme de sa 
hauteur, il faut ralentir, souffler doucement, de maniere que le coton 
brúle entiérement sur le point oü il est appliqué. Une insufflation 
brusque, surtout á la fin de l’opération, peut projeter au loin ce 
qui reste á consumer, et compromettre ainsi le succés : en effet, 
dans ce cas, la destruction de la peau est incompléte; il se détache 
plus tard une eschare superficielle qui, au lieu d’étre suivie d’une 
suppuration ahondante, est bientót remplacée par une cicatrice. La 
fumée s’échappe á la surface du cylindre pendant les légers inter¬ 
valles qui séparent les insufíiations; celles-ci sont faites par un aide, 
tandis que le chirurgien tient le moxa appliqué et en surveille la 
combustión; jamais il ne doit le soulever pour donner issue á la 
fumée; c’est inutile, et on diminuerait l’inlensité de la cautérisation. 
Peut-étre reproebera-t-on á ce procédé d’exiger le secours d’un aide; 
ce reproche est peu sérieux, car la personne la plus étrangére a, 
notre art, et douée seulement d’un peu d’intelligence, en pourra 
servir. 

11 est inutile de rappeler que les moxas imprégnés de nitrate óu 
de chromate de potasse , de sous-acétate de plomb, brúlent seuls et 
sans qu’il soit besoin d’animer la combustión. II faut d’ailleurs avoir 
soin que toute la surface en ignition brúle bien également. 

Quelques auteurs, James Bayle entre autres {Arch. de méd., 1826), 
ont proposé d’appliquer le moxa á distance de la peau , de maniere 
qu’il n’y ait ni vésication ni cautérisation, et que le calorique, en 
traversant longtemps, et autant de fois qu’on le désire, les parties 
affectées, les stimule doucement et y excite le travail de résoluíion. 
Nous avons peu de confiance en cetteméthode, qui, suivant M. Mal- 
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gaígne, ne peut absolumenl étreutile á rien. James Bayle, ilestvrai, 
reconnait ia néoessité de déterminer une eschare et une suppura- 
tion abundante, des qu’on agit contre des affections profondément 
situées. 

Effets du moxa. A mesure que la combustión s’avance, et que 
le feu approche de la peau, le malade, qui avait d’abord éprouvé 
une sensation assez agréable de chaleur, finit bientót par ressentir 
une cuisson tres-vive. Vers la fin. comme l’a constaté M. Gerdy sur 
lui-méme {Traite-des bandages, í. 2), la douleur change; c’est une 
douleur compressive qui semble s’étendre jusqu’aux os, et donne la 
sensation d’un cachet qu’on enfoncerait trés-violemment dans les 
chairs. 11 arrive un instant oü la souffrance serait intolérable, si elle 
devait se prolonger longtemps á ce degré. Pontean , qui prétendait 
qu’elle existait plus dans l’imagination qu’en réalité, a été forcé de 
l’avouer, aprés l’avoir constatée par sa propre expérience. La peau, 
qui d’abord avait rougi, prend bientót une couleur brunátre, se 
desséche et se ride du centre á la circonférence; puis on entend un 
pétillement, semblable á la décrépitation de certains seis, causé par 
sa rupture.. Ce phénoméne est moins sensible, et quelquefois méme 
n’a pas lieu du tout, lorsqu’on se sert d’un cylindre fenétré á sa base; 
quand il ne reste plus de combustible, on apergoit une eschare de 
la longueur de la base du moxa, ordinairement noire au centre, 
jaunátre á la circonférence, et trés-séche. La profondeur de cette 
eschare est en rapport avec la lenteur de la combustión; de la le 
conseil de ne pas faire brúler le moxa trés-promptement, surtout 
vers la fin, car c’est particuliérement alors qu’il agit. Cette com¬ 
bustión lente a deux avantages: d'abord de déterminer une irrita- 
lion plus vive, ensuite de détruire la peau plus súrement. 

Soins consécutifs. On a conseillé d’appliquer de suite, sur cette 
eschare et sur les parties voisines, de l’ean froide ou vinaigrée, de 
í’ammoniaque affaiblie, etc., pour cahner et empécher rinllammation 
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circonférentielle, et la longue suppuration que raction du moxa en- 
traine loujours á sa suite. Ce conseil est fácheux; pourquoi arréter 
l’effet que Ton cherche, et quand on n’a pas dépassé le but qu’on se 
propose ? Si, au contraire, on avait délerminé de l’infíammation , 
ce serait différent; il conviendrait alors de calmer la douleur par 
des applications émollientes ou froides, méme par des sangsues; 
maís, daus les cas ordinaires, on se hornera á coller sur l’eschare 
Un morceau de sparadrap de diachylon gommé, que I’on renou- 
vellera quand il se sera détaché. La pean seule est intéressée, 
encore inéme ne l’est-elle pas toujours dans toute son épaisseur; 
l’eschare se détache avec lenteur, et d’autant moins rapidement que 
la cautérisation a été moins profonde; le travail éliminatoire n’est 
guére terminé avant dix ou douze jours. Quant á l’ulcére qui en 
resulte, et qui est toujours plus grand que ne l’était l’eschare, tantót 
on le laisse suppurer en le pansant avec du cérat, tantót on le fait 
suppurer avec des épispastiques, tantót on le convertit en cautére, 
en y plagant un pois; on est guidé par les indications que présente 
la maladie que Ton a á combattre. 

Indications. — Nous ne nous étendrons point sur les maladies 
contre lesquelles les anciens recouraient au moxa; d’ailleurs ce 
moyen est entiérement abandonné dans la plupart de ces affections. 
Aucun chirurgien de notre époque n’en fait plus usage contre la perte 
de la vue ou l’amaurose, de l’odorat, du goút, de l’ouie, de la vue, 
et de la parole, ni contre l’asthme, le catarrhe chronique, la pleu- 
résie chronique, la phthisie pulmonaire, les engorgements chro- 
niques du foieet de la rate, l’ascite, etc. Notre intention, en traitant 
ce sujet, a été de parler des maladies qu’on attaqueá la Trappe par 
ce moyen, oü il est journelleraent employé,surtout contre les tuméurs 
blanches, et souvent avec succés, comme nous le prouverons par 
les observations qu’on trouvera a la fin de cette thése, et que nous 
devons a l’obligeance de M. Leprince, notre excellent ami, et digne 
collaborateur de M. Debreyne. 
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Névralgie sciatique. M. Debreyne ( Thérapeutique appliquée) la 
combat d’abord par de larges vésicatoires volants, puis par sa polion 
térébenthinée. Si ces moyens échouent, il applique le moxa derriére 
le grand trochaníer; quelquefois on est obligé d’en mettre plusieurs 
sur le trajet du nerf sciatique et sur les points les plus douloureux. 
II cite, dans son excellent ouvrage, une douzaine de guérisons obte- 
nues par le moxa. 

Paraplégie. Autrefois il n’employait guére que le moxa, appliqué 
sur la región lombaire ou vers le sacrum; aujourd’hui il débule 
toujours par l’extrait alcoolique de noix vomique, dont il a reconnu 
les bons effets: si la paralysie persiste, c’est alors qu’il fait usage du 
moxa. 11 est inutile de feire remarquer que ce traitement nes’adresse 
qu’á la paraplégie nerveuse, de cause rhumatismale, pléthorique, 
saturnine, etc., mais sans lésion grave, anatomique, inflammatoire, 
traumatique ou organique de la moelle épiniére. Jamais il n’a recours 
au moxa contre \’hémiplégie, qui si souvent est due á une hémor- 
rhagie cérébrale. 

Rhumatismes chroniques. « Pour lesdouleurs rhumatismales locales, 
invétérées, opiniátres, qui ont resiste á tous les moyens, á l’opium, 
á l’extrait de belladona, aux rubéfiants et aux vésicants, nous les 
combattons avec un succés constant par un ou plusieurs moxas. 
Voilá á peu prés tout ce que nous opposons aux rhumatismes chro¬ 
niques, et, le temps venant á nolre aide, les malades finissent ordi- 
nairement par guérir. » (Debreyne, Thér. flpp.,p. 163). 

Mal de Pott. C’est une affection dont la marche est souvent ar- 
rétée par le moxa, quand elle n’est point due á la présence de tuber- 
cules développés dans le corps des vertebres. Pour arriver á cet 
heureux résultat, il faut appliquer á la fois deux moxas, quelquefois 
quatre, un ou deux de chaqué cote de la gibbosité qui tend á se 
produire, les faire suppurer abondamment, et les renouveler par 
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une secunde application, si la suppuration vient a se tarir et á étre 
insuffisante. Nous avons vu, pendant nutre séjuur ala Trappe, un 
jeune ducteur qui avait été atteint de cette affectiun reduutable; 
quatre muxas avaient été appliqués en méme temps, c’est-á-dire 
dans la méme séance, sur la partie supérieure de la régiun lumbaire. 
deux de chaqué cuté des apuphyses épineuses qui cummengaient á 
pruéminer. Le succés fut cumplet, car á cette épuque, deux uu truis 
ans aprés le traitement, si nutre mémuire ne nuus trumpe puint, 
ce médecin se livrait tuus les jcurs á l’exercice de la chasse , sa for¬ 
tune lui permettant de vivre sans pratiquer la médecine. 

Tumeurs blanclies. C’est cuntre cette maladie que le muxa rend de 
si grands Services á ceux qui l’empluient. Puur établir nettement les 
cas et le rncment uü il faut en faire usage, puur indiquer ce qu’un 
peut en attendre, nuus ne puuvuns mieux faire que de laisser parler 
M. Debreyne lui-méme : «Nuus suppusuns, dit ce célebre praticien, 
les tumeurs articulaires á l’état chrunique, cumme elles se présen- 
tent k nuus urdinairement; et des lurs il n’est plus questiun d’an- 
tiphlugistiques pruprement dits, ni de saignées Incales par cunsé- 
quent. Nuus y avuns d’ailleurs trés-rarement recuurs, et seulement 
dans l’état de parfaite acuité. Nuus empluyuns presque teujeurs le 
muxa, á muins que la tumeur blanche ne suit trup récente, et qu’elle 
ne date pas au muins de truis muis, uu qu’elle ne suit encure trup 
duuluureuse, c’est-á-dire trup aigué. Alurs un peut encure avec 
avantage appliquer des sangsues uu des ventuuses scarifiées , et des 
vésicatuires vulants aussitut aprés. Hurscescas, nuus empluyuns cun- 
stamment de larges muxas, et presque tuujuurs avec le plus grand 
succés. Des centaines de faits dépusent et témcignent hautement en 
faveur de cette méthude si active et si éminemment efficace. Depuis 
lungues années, nuus avuns acquis l’intime cunvictiun que plusieurs 
malades lui duivent la cunservatiun de leurs membres : plus de vingt 
peut-étre nuus avaient déclaré qu’un leur avait prupusé l’amputa- 
tiun cumme unique et derniére ressuurce; ils unt néanmuins guéri, 
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sillón toujours parfaitemeut, du moins par ankylose. Sur plus de 
cent faits de tumeurs blanches du pied, du genou ou du coude, 
avec ou saris fistule, nous n’avons pas, si notre mémoire nous est 
tidéle, conseillé six fois Tamputation du membre. Chez la grande 
¡najorité, le moxa plus ou moins répété a opéré la guérison ou par- 
faite ou par ankylose; chez d’autres . méme souvent deja fisluleux , 
il a amené la cicatrisation des fistoles en changeant le mode d’in- 
flammation, en déplagant et en attirant á Textérieur le travail in- 
ílammatoire et désorganisateur par le développement d’une violente 
irritation á la peau et une ahondante suppuration dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané; et bref, quelques malades ont guéri par anky¬ 
lose. Enfin un petit nombre d’autres , chez lesquels les os étaient 
caries, ou les cartilages et autres parties blanches désorganisées et 
détruiles, et la fiévre de résorption purulente allumée, ont dú suc- 
comber, parce qu’ils ne pouvaient étre sauvés ni par les moxas, ni 
probablement non plus par l’amputation du membre, vu l’état de 
cachexie genérale et Tepuisement total des forces de l’économie.» 
( Tliér. app ., p. 164 et suiv.) 

Pourquoi M. Debreyne préfére-t-il le moxa á la potasse caustique, 
á la páte de Vienne, au fer rouge? Est-ce parce qu’il lui reconnait 
des propriétés particuiiéres, dues, par exemple, a la nature du coton, 
comme certains auteurs en ont aítribué au duvet d’armoise, el que 
M. Malgaigne a repoiissées avec tant d’énergie el de raison? Kon; ii 
le place en premiére ligne, parce que l’expérience lui a prouvé quels 
avantages immenses on en peut retirer; ainsi ce n’est que sur des 
faits pratiques qu’il s’appuie pour en faire l’éloge et le conseiller 
dans les cas indiques ci-dessus. En effet, il l’abandonne quelquefois 
pour prendre unautre caustique, si le cas l’exige, comme on va le 
voip par l’exeraple suivant. 

«S’il se rencontre des sujets qui offrent une sensibilité excessive- 
ment exaltée, soit nalurellement par le lempéramenf, soit par suite 
des progrés de la maladip, nous employons ordinairement, dans ces 
deux eas, le caufére et surtout le caustique de Vienne. Voici un fait 
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oü celte conduite a été couronnée d’un plein succés : au mois de 
juillet 1841, un homme d’un département voisin nous conduisit sa 
filie ágée de seize ans, atleinte depuis environ deux ans d’une tu- 
meur blanche d’un volume énorme, occupant toute l’articulation du 
pied et de la jambe. Trois á quatre cents sangsues avaient été appliquées 
á différenles fois. L’état général en était devenu fort mauvais; en un 
mot, ¡1 y avait fiévre lente et cachexie. La faiblesse, la sensibililé 
générale trés-exaltée, et la douleur trop vive de la tumeur, nous 
firent juger inopportune l’application du moxa. On se contenta du 
cautére, et on prescrivit un régime fortifiant avec des pilules toni- 
ques ferrugineuses et du vin de quinquina. Environ dix mois aprés, 
nous revimes la malade. Elle nous parut parfaitement guérie; tout 
l’engorgement était dissipé, et la marche se faisait sans la moindre 
claudication ; la menstruation était rétablie. On supprima le cautére, 
ou plutót on le transplanta au-dessous du genou. A chaqué époque 
menstruelle, le cautére placé á l’articulation du pied donnait une 
certaine quantité de sang. Aujourd’hui (1844) cette jeune personne 
jouit d’une santé parfaite.» ( r/ieí’. app., p. 170.) 


OBSERVATIONS. 

r® Observation. — «Dans le courant du mois d’aoút 1844, 
M"* B***, institutrice dans une commune de l’arrondissement de 
Mamers (Sarthe), vint me consulter á la Trappe pour une affection 
grave de l’articulation du genou, que je considérai comme une tu¬ 
meur blanche. Cette demoiselle, ágée d’environ vingt-deux ans, et 
assez bien constituée, resséntait, depuis plusieurs années , de la fai¬ 
blesse dans un genou ; mais depuis au moins un an, il était survenu, 
sans cause connue, une douleur d’abord légére, puis plus forte, 
sourde, profunde, et envahissant toute l’articulation. Au moment oü 
je commen 9 ai á donner des soins á cette malade, la tumeur était d’un 

Í8&i. — Lripierre dit Daperran. 5 
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volume considerable, et élaslique dans cerlains poinls. La circonfé- 
rencede la cuisse, au-dessus de la lumeur, était d’envirón 6 cenli- 
métres de moins que celle dii membre du cote opposé , prise au 
méme point. La jambe était demi-fléchie sur la cuisse, et la ma- 
lade ne ppuvait marcher qu’á Laide de deux béquilles; il n’existait 
point de fluctuation. Je posai deux larges moxas, un de chaqué cóté 
de la rotule, sur deux points plus élastiques auxquels correspondait 
le plus souvent de la douleur;. Je recommandai le repos absolu de 
l’articulation malade; 

«Cette demoiselle désira me consulter dé nouveau; mais les se- 
cousses du cabriolet dans les mauvais chemins lui causérent tant 
dé douleur, qu’elle resta á Mortagne, oü elle me íit venir le 5 no- 
vembre. J’áppliquai deux nouveauxmoxas, l’un au-dessus, l’autre au- 
dessous de la rotule, et Je convertís les deux premiers en deux cau- 
téres; Je íis entretenir tous ces points de suppurations pendant 
un an. 

«Je vis la malade pour la troisiéme fois á Mortagne, le 20 sep- 
tembre 1845; il y avait une si grande amélioration ce Jour-lá, que 
J’annongai une cure radicale, pour un temps qui ne serait probable- 
ment pastrés-éloigné. La cuisse et la Jambe avaient repris en grande 
partie leur volume normal. La tumeur, comme la douleur, avait 
singuliérement diminué; mais l’ankylose me semblait devoir étre 
inévitable. Je supprimai les deux cautéres qui se trouvaient de cha¬ 
qué cóté de la rotule,, et les remplacai par deux nouveaux moxas, 
appliqués tout prés de ces cautéres. Je fis supprimer tous ces points 
de suppuration vers le printemps de 1846. La cure était assurée, 
mais l’ankyloss était et est restéé a peu prés complete. Aujourd’huí 
encore la malade va bien..» 

ir Observation, —« M“* X***, ágéé de trente-trois ans, fermiére 
dans la commune de C*** d’A***, prés de Séez (Orne), fut conduite 
á la Trappe dans une voiture. Elle avait une tumeur blanche au 
genou, si grave, que je ne croyais guére la guérison possible. La 
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maladie, deja ancienne, avait été traitée rationnellementsansmoxas 
el sans succés. II y avait un gonflement du genou considerable, avec 
amaigrissement notable de la cuisse et de la jambe, et développe- 
ment des veines sur la tumeur. Les parlies molles offraient un em- 
pátement donnant la sensation d’une fausse fluctuation; je ne crus 
point á l’existence d’un liquide. Les mouvements étaient trés-dou- 
loureux et la marche impossible; joignez a cela la perte á peu prés 
complete du sommeil, une fiévre lente et presque plus d’appclit. 
J’ai mis onze moxas sur la tumeur dans l’espace de quatorze á quinze 
mois. J’appliquai les deux derniers en 1847, peu de temps aprés la 
visite du roi Louis-Philippe á la Trappe. Tout traitement fut aban- 
donné á la fin de l’hiver de 1848; la malade a guéri sans ankylose, 
et a pu reprendre et conliuer ses pénibles occupations de maitresse 
de maison dans une ferme. Cependant la fatigue finissait par déter- 
miner quelques douleurs soardes et de la faiblesse dans l’arlicula- 
tion. Toat a bien été peudant deux ans; mais au commencement de 
juillet 1850, il y avait une récidive, présentant toutefois bien moins 
de gravité que la premiére fois, c’est-á-dire quatre ans avant. Je mis 
de nouveau deux moxas, et buit jours aprés, je fis venirla malade 
á Argentan, ou j’avais occasion de passer, el lui en appliquai un 
troisiéme. Depuis je n’en ai plus enlendu parler; ce silence me fait 
croire á un succés, car s’il n’en était ainsi, j’aurais refu quelque 
lettre de sa famille, ou bien la malade m’aurait été ramenée.» 

Iir Observation.— «M“® B***, assez forte, ágée d’environ trente 
ans, limonadiére á L... (Eure-et-Loir), avait eu mal au genou dans 
sa jeunesse; il était resté un peu faible; il se tuméfia considérable- 
ment au printemps de 1847, et devint douloureux, surtout dans les 
mouvements; bienlót le membre se fléchit un peu. Je crus d’abord 
avoir affaire á une arthrite chronique que j’attaquai par deux larges 
vésicatoires, appliqués sur les cótés du genou; je les fis suppurer 
queJques jours; un mois aprés, point d’amélioration; j’établis avec 
la páte de Vienne deux cautéres sur la tumeur; deux mois aprés, 
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point d’amélioraüon encore; j’avais condamné la maladé au repos- 
absolu du membre, sans la faire resten au lit; car les malades y 
sont trop promptement débilités. Le cas était moins grave que le 
précédent, raais je dus le regarder comme étant de méme nature. 
Au bout de trois mois, je fis usage des moxas, et ce n’est qu’á par¬ 
tir de ce moment que la tumeur se mit á décroitre. Je mis les der- 
niers au domicile de la malade, le 11 décembre 1847. L’été suivaní, 
j’eus occasion de la revoir; elle était presque guérie, et avait aban- 
donné le traitement. Depuis cette époque, je l’avais perdue de vue, 
quand par hasard, au mois de juiliet 1850 , c’est-á-dire deux ans 
aprés, je la retrouvai bien portante, étant devenue veuve et s’étant 
remariée a un maitre d’hótel. Cependaiit, comme la précédente, 
elle éprouve de la: faiblesse et un peu de douleur dans le genou , 
lorsqu’elle reste trop longtemps debout. » 

IV® Observation. —de Mortagne, ágée de vingt ans, 
forte, mais lymphatique, porte depuis plus de deux ans, au coude 
gauche, une tumeur blanche caractérisée par une tuméfaetion trés- 
eonsidérable de l’articulation, de la douleur, l’émaciation des muscles 
au-dessous de la tumeur, le développement de veines sous-cutanées, 
et la demi-flexion de l’avant-bras sur le bras. II y aura- deux ans au 
mois de mai, que j’ai commencé a traiter cette tumeur par les 
moxas. J’en ai convertí trois en canteres, il y a prés d’un an. Au 
commencement de cet hiver, l’articulation était á peu prés revenue 
á son volume normal; la douleur avait presque entiérement disparu, 
mais le membre reste ankylosé et demi-fléchi. J’ai laissé les points 
de suppuration et ne les supprimérai que lorsque toute douleur aura 
cessé.» 

V® Observation. — «J’ai commencé, au mois de mars 1850, a 
traiter par les moxas une tumeur blanche du genou, datant de dix 
ans, mais devenue beaucoup plus grave depuis dix-huit mois, et pré- 
sentant encore aujourd’hui. malgré nos soins, beaucoup de danger 
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{íour la vie. Elle était caractérisée, 11 y a prés d’un an, lorsque je 
l’observai pour la premiére fois, par une tuméfaction considérable 
du genou, un empátement mollasse et élastique, existant surtout de 
chaqué cote de l’extrémité inférieure de la rotule, et formant en ce 
point comme deux petites tumeurs développées sur la principale , 
une douleur sourde et profunde dans l’articulation, un amaigrisse- 
ment déjá notable de la cuisse et de la jambe, et une flexión assez 
marquée du membre. Ce cas vient de m’offrir une belle preuve des 
effets avantageux du moxa. 

« C’est une demoiselle d une trentaine d’années, qui estle sujet de 
cette observation. J’avais mis neuf moxas sur la tumeur depuis le 
mois de mars; tous, en décembre, avaient cessé de suppurer. Aussitót 
que les plaies en furent fermées, il survint des accidents inquiétants: 
augmentaron de la douleur dans la tumeur, fiévre lente, perte de 
l’appélit, toux, vomissements des aliments. Je me rendis, le 7 dé¬ 
cembre Í850, au chateau de*** prés de la Ferté-Macé (Orne), au 
domicile de la malade. La tumeur avait notablement diminué; on 
ne constatait plus d’empátement de chaqué cóté de la rotule, mais 
les veines étaient aussi apparentes et aussi développées qu’il y a dix 
mois; les extrémités osseuses endedans du genou s’étaient gonflées ;. 
le ligament interne de l’articulation paraissait reláché; un commen- 
cementdeluxation tendait aseproduire; le membre était resté aussi 
amaigri. Je mis de nouveau deux moxas. Cette demoisellle m’écrivit, 
le 14 janvier 1851, qu’á la suite de l’application des moxas, les vo¬ 
missements avaient diminué peu á peu, et enfin cessé entiérement, 
qu’elle avait encore beaucoup souffert pendant trois ou quatre jours; 
mais qu’á la dale de sa lettre, l’ensemble de sa santé était assez 
passable. 

« Ce cas cependant, quoiqu’il y ait de l’amendement, est si grave, 
que j’ai lieu deredouter unetermiuaison funeste; l’amputation peut- 
étre est la seule chance de salut qui reste á la malade. Néanmoins 
on voil encore ici combien le moxa nous a rendu de Services. » 



QUESTIOIVS 


SUR 

LES DIVERSES BRANCHES DES SCIENCES MEDICALES. 


Physique. — De la forcé du cceur, et de son action sur les liquides 
qu’il met en mouvement. 

Chirhie. — Des caracteres distinctifs des seis de plomb. 

Pharmacie. — Quels sont les vins médicinaux, lesleintures alcoo- 
liques et acétiques, qui ont l’opium pour base ? Etablir Ies rapports et 
Ies différences entre les diverses préparations. 

Histoire naturelle. — Comparer entre elles !es deux íamilles des 
graminées et des cypéracées; indiquer les médicaments fournis par 
chacune d’elles. 

Anatomie. — Des rameaux fournis par le facial pendant son trajet 
dans Vos tenaporal. 

Physiologie. — De l’apparence microscopique du sang, 

Pathologie externe. — D.es fractures simultanées des deux os de la 
jambe. 

Pathologie interne. — De la couenne dite inflammatoire du sang, 
et des changements de proportion entre les divers éléments du sang 
dans les maladies inflammatoires. 



— 39 — 

Pathologie genérale. — Des signes fournis par les matiéres expec- 
íorées dans les maladies. 

Anatomie pathologique. — Les helminthes intestinaux peuvent-ils 
perForer le canal digestif? 

Accouehements. — De l’épilepsie chez les femmes enceintes. 

Thérapeulique. — Les effets d’un médicament peuvent-ils étre 
confondus avec les accidents propres á la maladie ? 

Médecine opératoire. — De la méthode d’Anel, dans le traitement 
des anévrysmes. 

Médecine légale. — Des caractéres cadavériques de la. mort par le 
froid. 

Hygiéne. — Des vapeurs que dégage dans l’air la combustión des 
matiéres employées pour l’éclairage. 
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